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Estimation de l’action du charançon des siliques
(Ceuthorrhynchus assimilis Payk.) sur la productivité
du colza d’hiver I. Aspects méthodologiques

Jacques LERIN

d’Eric RIVAULT

LN.R.A., Laboratoire de Zoologie, F. 86600 Lusignan

RÉSUMÉ Cet article présente quelques problèmes méthodologiques relatifs à la détermination des pertes de rendement
du colza dues au charançon des siliques dans des expériences en cage. La pollinisation doit être assurée par

Etude méthodologique, l’adjonction d’insectes pollinisateurs malgré le caractère autofertile du colza.
Brassica napus L. var. Les variations du nombre de siliques et du nombre de graines par silique masquent l’action du charançon.
oleifera Metzger, Afin de pouvoir analyser les résultats dans de bonnes conditions d’application des tests statistiques, la
Ceuthorrhynchus assimilis transformation en logarithmes du nombre de siliques et du rendement et en racine carrée du nombre de larves
Payk, est nécessaire pour stabiliser les variances.
Pollinisation entomophile, La répartition des larves sur les plantes et l’effet du développement de la plante sur l’abondance de la
Composantes du rendement, descendance des femelles ont été particulièrement étudiés. Une méthode d’échantillonnage est préconisée
Essai sous cage, pour déterminer le niveau d’infestation de lots de plantes.
Distribution spatiale,
Rapports plante insecte.

SUMMARY Assessment of yield loss in winter rape due to seed-pod weevil (Ccuthorrhynchus assimilis Payk.) -
I. - Methodological aspects

Methodological study,
Brassica napus L. var. This paper presents some methodological problems in the determination of yield losses in rape caused by the
oleifera Metzger, seed-pod weevil in a cage experiment. Although rape is self-fertile, bumble-bees had to be introduced to
Ceuthorrhynchus assimilis improve pollination and reduce the variance of the number of pods per plant.
Payk, Variation in the number of pods and in the number of seeds per pod tended to conceal the damage caused by
Insect pollination, the seed-pod weevil. High numbers of plants had to be assessed to show the impact of the seed-pod weevil on
Yield components, yield. Logarithmic transformation of the number of pods and yield per plant and square-root transformation
Cage experiment, of the number of larvae per plant were necessary to avoid links between means and variances.
Spatial distribution, The distribution of larvae on the plants is described and a sampling method is proposed to determine the level
Insect plant relationship. of attack of a plant lot.

I. INTRODUCTION

Le travail méthodologique entrepris depuis 1978 a permis
de cerner un certain nombre de problèmes relatifs à l’étude
des pertes de rendement du colza, Brassica napus L. var.
oleifera Metzger, dues au charançon des siliques, Ceuthor-
rhynchus assimilis Payk., et d’y apporter des solutions.
Le but est l’estimation des pertes de rendement par plante

causées par les larves et non la détermination des dégâts
larvaires par silique, résultat acquis, puisqu’on sait qu’une
larve détruit entre 3,5 et 5 graines durant son développe-
ment (DMOCH, 1965 ; LAcoTrE, 1973). L’une des caracté-
ristiques du colza est son extrême plasticité. C’est une

plante qui possède un grand pouvoir de récupération après
un stress, du moins pour la variété « Jet neuf » actuellement
la plus cultivée en France.
A la sortie de l’hiver, seulement 60 p. 100 de la variance

du rendement en graine peuvent être prévus à partir des
caractéristiques végétatives de la plante (BusoN, 1979). On
peut prédire, grossièrement, que les plantes à petit diamètre
au collet (< 10 mm) dont le nombre de feuilles est faible,
auront en général une production médiocre. En revanche,
le rendement des plantes à développement moyen ou grand
dépendra fortement des conditions climatiques ultérieures
notamment des périodes de sécheresse depuis l’apparition
des boutons floraux jusqu’à la maturation des siliques



(DEMBINSKI, 1970 ; ROLLIER, 1974 ; CLARKE & SIMPSON,
1978).
Durant la floraison, la plante produit beaucoup plus de

boutons, de fleurs et de siliques qu’elle ne pourra en faire
évoluer pleinement par la suite. Il se produit durant cette
période un certain nombre d’avortements d’organes
d’autant plus important que les inflorescences sont plus
tardives. Jusqu’à 50 p. 100 des organes fructifères avortent
avant la récolte (LACOTTE, 1973). Cependant, lorsqu’une
attaque d’insectes se produit ou que des conditions climati-
ques défavorables interviennent (grêle, gel pendant la

floraison), détruisant des organes fructifères jeunes, les
avortements « physiologiques » diminuent. L’explication
habituelle de ce phénomène est l’équilibre entre la demande
croissante en métabolites par les siliques et la fourniture de
ceux-ci par les parties végétatives de la plante.
RISBEC (1952) notait : « Une étude de l’action des insec-

tes devra donc être dominée par la connaissance des
conditions de la plante et il faudra garder à l’esprit la notion
d’une limite dans le temps... avant laquelle tout dégât
infligé au colza pourra être réparé dans certaines conditions
et après laquelle tout dégât sera définitif ». DMOCH (1965)
confirmait cette appréciation en observant que les adultes
n’occasionnent que très rarement des dégâts d’importance
économique : en effet, la phase intense d’alimentation
nécessaire à la maturation sexuelle intervient généralement
pendant la floraison lorsque le colza a encore tout son

potentiel de récupération. WILLIAMS & FREE (1979) ont
ainsi montré qu’une perte de 60 p. 100 des siliques jeunes
(par abscission manuelle) n’a pas d’influence sur le rende-
ment final, si la plante est placée dans des conditions telles
qu’elle puisse compenser cette perte.
Tout se passe comme si la plante produisait des boutons

jusqu’à ce qu’un niveau minimal de production soit atteint.
Ce niveau dépend de la vigueur de la plante. L’élaboration
du rendement pourrait donc être modifié par les ravageurs.
Comme, de plus, la durée de floraison semble avoir une
influence sur l’abondance des pontes du charançon des
siliques (RISBEC, 1952 ; BONNEMAISON, 1957 ; DMOCH,
1965), on est en présence d’interactions complexes entre
plante et insectes.

II. MATÉRIEL ET MÉTHODE

A. Cages

Les expériences ont lieu en cages de 8 m3 (2 x 2 x 2 m),
recouvertes de grillage à mailles fines (14 au cm), qui

modifient probablement moins le comportement des insec-
tes qu’un manchon en mousseline enserrant une plante
isolée. La cage grillagée est pour l’instant le seul moyen
permettant d’isoler les plantes des attaques d’autres insectes
tout en maintenant en place une densité contrôlée du

ravageur étudié et en modifiant le moins possible les

paramètres climatiques, notamment la température et

l’humidité. L’inconvénient majeur est la quasi-disparition
du vent et de l’agitation des plantes.

B. Plantes

La variété de colza « Jet neuf » est utilisée pour l’expéri-
mentation. En 1979, des plantes au stade rosette, provenant
d’un champ, ont été repiquées à raison de 2 par caissette.
Chaque caissette mesure 30 x 10 x 15 cm et contient un
mélange constitué de 1/3 de terre franche, 1/3 de sable et 1/3
de terreau. En 1980, les graines ont été semées directement
dans les caissettes en 2 poquets. Après la levée, 2 plantes
ont été conservées. Pour ces 2 années, 8 caissettes ont été
disposées dans les cages (suivant le même schéma et après
tirage au sort) ; on a donc 16 plantes par cage au départ.
Lors de la récolte, notamment en 1980, un certain nombre
de plantes ont du être éliminées des résultats (12/192) en
raison de l’absence d’inflorescence principale, phénomène
dû à une maladie cryptogamique. La mise en culture du
mycelium présent sur les pivots nécrosés des plantes au
stade rosette a permis de montrer qu’il s’agissait de Scleroti-
nia sp.

C. Insectes

Les insectes sont prélevés dans la nature dès que l’on
obtient les premières captures en piège jaune. Ils sont

maintenus sur des inflorescences de colza ne présentant que
des boutons ou des fleurs. Les insectes qui « s’accouplent »
sont retirés et groupés en lots qui correspondent aux

densités d’adultes par plante qui seront utilisées dans

chaque cage. L’hétérosexualité des « couples » a été contrô-
lée par dissection d’échantillons : chaque année le résultat a
été de 100 p. 100. Cette procédure est rendue nécessaire par
l’absence de caractère simple permettant de distinguer les
mâles des femelles. Les caractéristiques des infestations ont
été regroupées dans le tableau 1. En 1980, les densités
d’adultes ont été choisies de manière à « encadrer » le seuil
d’intervention (1 charançon par plante) préconisé par le
CETIOM (Centre technique interprofessionnel des Oléagi-
neux métropolitains). Le traitement que l’on fait subir à

chaque cage est tiré au hasard.



D. Méthode de prélèvement, comptages

Les inflorescences de chaque plante sont prélevées une à
une au fur et à mesure qu’elles arrivent à maturité. On
note :

S nombre de siliques.
L nombre de larves estimé par le nombre de trous de

sortie relevés sur les siliques.
P poids de graine de l’inflorescence après passage à

l’étuve à 60 °C pendant 48 h.
G nombre de graines saines (les fragments de graines et

les graines perforées ou trop petites sont éliminées).
La notation des inflorescences est la suivante :

IP inflorescence principale.
ISI à ISi inflorescences secondaires par ordre d’apparition

sur la plante de haut en bas.
L’indice T indique qu’il s’agit des données de la plante

entière ; par exemple ST est le nombre de siliques total
d’une plante.

III. RÉSULTATS ET DISCUSSION

A. Pollinisation

En 1979, le nombre de graines par silique (G/S) et le
nombre de siliques par plante en cage étaient inférieurs à
ceux enregistrés au champ. Lors d’une expérience complé-
mentaire sur colza de printemps, les résultats enregistrés ont
montré une nette augmentation de ces 2 données dans les
lots infestés par le charançon des siliques. Si l’augmentation
du nombre de siliques pouvait apparaître comme une
« compensation » de la plante due à la présence du rava-
geur, celle du nombre de graines par silique devait être due
à une meilleure pollinisation. Ce résultat paradoxal pouvait
provenir d’un effet pollinisateur des ravageurs qui passent
une bonne partie de la journée dans les fleurs : la nuit pour
s’abriter, le jour pour s’accoupler et se nourrir.

C’est pourquoi le dispositif de 1980 comportait des lots
avec bourdon et des lots sans bourdon. Leur comparaison a
fait l’objet d’une précédente publication (LERIN, 1982). Les
conclusions sont que, en l’absence de vent et de pollinisa-
teur, les plantes s’autopollinisent mal (tabl. 2). Les résultats
sont particulièrement visibles sur les inflorescences princi-

pales qui sont bien isolées les unes des autres. Sur les
inflorescences secondaires, les différences sont moins

importantes, probablement parce que les frottements entre
inflorescences dus au vent résiduel permettent une féconda-
tion accrue (LERIN, 1982).

L’analyse du tableau 2 montre que les variances du
nombre de graines par silique sont augmentées par la

pollinisation entomophile. Cet effet disparaît après transfor-
mation logarithmique de la variable (cf. B). En revanche, la
pollinisation a un effet favorable sur les variances du
nombre de siliques et du nombre d’inflorescences, qu’elle
diminue. C’est l’aspect le plus important puisque les varia-
tions du nombre de siliques entre plantes déterminent un
fort pourcentage de la variance du rendement (tabl. 3). Il
faut noter que, pour des colzas cultivés en champ, le
coefficient de détermination peut être encore plus élevé à
cause de la grande hétérogénéité des plantes (BUSON, 1979 :
RI = 0,852 en données brutes, RZ = 0,914 en logarithmes).

Les différentes estimations de la corrélation entre nombre
de siliques et poids de graines par plante ne sont significati-
vement différentes, ni sur les données brutes, ni sur les
données transformées en logarithmes. Le même type de
relation subsiste dans des conditions de pollinisation diffé-
rentes et le coefficient de corrélation moyen est une bonne
estimation de l’intensité de la liaison entre les 2 variables.
La pollinisation diminuant la variance du nombre de

siliques, on aura intérêt à toujours assurer une bonne



nouaison par l’adjonction de pollinisateurs dans les cages
afin d’homogénéiser les productions.

B. Transformation de variables

L’hypothèse de normalité des distributions (soit des
données élémentaires, soit des résidus dans un modèle) et
d’indépendance des variances et des moyennes sont les
2 conditions nécessaires à une bonne application des tests
statistiques usuels. Nous les avons donc examinées sur nos
données.

1) Données des inflorescences principales
La figure 1 montre une dissymétrie marquée vers les

valeurs faibles du nombre de siliques des inflorescences

principales en 1980, qui ne représente que 5 plantes. Ces
plantes sont réparties dans tous les traitements, il y a donc

peu de chance que leur élimination masque un effet négatif
des charançons adultes sur le nombre de siliques. En
conséquence, les plantes n’ayant pas 45 siliques (sur l’IP)
sont éliminées des calculs ultérieurs. Pour 1979, de la même
façon, on considère qu’un nombre de siliques inférieur à 19
est anormal et dû à d’autres causes qu’à une mauvaise
pollinisation ou à l’action du charançon : 2 plantes dans les
témoins et 2 plantes dans le lot infesté ont été éliminées.

Cette épuration des données est pratiquement obligatoire
pour des effectifs aussi faibles : la présence d’une donnée
aberrante augmente considérablement la variance du lot.

Après élimination de ces données, les variances des diffé-
rentes cages ne sont plus significativement différentes et la
distribution du nombre de siliques sur les inflorescences

principales est assimilable à une loi normale : la transforma-
tion en logarithme n’est donc pas utile. On aura intérêt à
faire les calculs de régression en données brutes, ce qui
simplifie l’interprétation des résultats.

2) Données des plantes entières

Les résultats du tableau 2, concernant l.e nombre de

siliques, montrent que les variances sont très largement
supérieures à la moyenne, ce qui indique que les distribu-
tions ne suivent pas une loi normale. Il y a, en outre, une
liaison forte entre moyenne et variance associées que l’on
fait mieux apparaître en mettant en relation les logarithmes
de ces paramètres pour chaque cage en 1979 et 1980. Cette
relation est la même pour les cages infestées. Dans ces
conditions, une transformation logarithmique des données
permet de diminuer considérablement les variances et

d’assurer leur indépendance vis-à-vis des moyennes
(DAGNELIE, 1975). Cette transformation est également
nécessaire pour le rendement total.
Les caractéristiques des histogrammes (statistique A ou
B2 pour l’aplatissement et fl pour l’asymétrie) montrent
que l’on est plus proche de distributions normales pour le
nombre de siliques en 1980 après transformation (fig. 2). En
1979, les effectifs sont trop faibles pour ce type d’analyse.

Les différences entre les variances des moyennes des

cages ne sont plus statistiquement significatives après trans-
formation (tabl. 4). Pour le nombre de larves par plante, la
transformation utilisée est %,!x +-0,5. En effet, si l’on
calcule la corrélation entre les logarithmes des variances et
des moyennes, on obtient un coefficient de régression = 1.
La loi des puissances de TAYLOR (SOUTHWOOD, 1966 ;
PIELOU, 1969 ; ELLIOT, 1971) montre que le change-
ment de variable assurant une certaine indépendance entre
moyennes et variances est :

Z étant la variable transformée, x la variable initiale et g le
coefficient de régression. La présence de « zéros » dans les



dénombrements de larves explique la présence du terme
0,5.
La symétrie des histogrammes est nettement améliorée

par cette transformation (fig. 3 et 4). La transformation de
ST et PT en logarithmes et de LT en racine carrée nous place
dans les meilleures conditions pour les analyses statistiques
habituelles (variance, régressions) : distributions proches de
la loi normale et variances indépendantes des moyennes.

C. Estimation du nombre utile de plantes par cage

Si l’on considère que la variance de la production des
témoins (en 1980) est une bonne estimation de la variance
qu’aurait eue la population en l’absence d’infestation, on
peut calculer le nombre d’individus nécessaires dans 2 lots
de plantes pour mettre en évidence une différence donnée
(8) par rapport à la moyenne des témoins avec une

probabilité donnée, /3, et un risque a.
Avec (3 = 0,9 et a = 0,05, pour une différence de 1,44 g

(5 p. 100), il faudrait 785 plantes environ dans chaque lot,
en données brutes. Une différence de 5 p. 100 sur données
transformées (représentant ici 15 p. 100 en données brutes)
serait mise en évidence dans les mêmes conditions avec
75 plantes. En faisant le calcul inverse, on peut montrci que

le dispositif de 1980 avec 16 plantes par cage ne pouvait
permettre de mettre en évidence dans 9 cas sur 10 que des
différences d’environ 10 g pour une production moyenne de
28,8 g, soit environ 35 p. 100. Pour 1979, les estimations
sont du même ordre quoiqu’un peu plus faibles.

Il faut donc récolter un très grand nombre de plantes si on
veut mettre en évidence les différences de rendement
relativement faibles causées par des niveaux d’infestation
larvaire susceptibles d’être rencontrés dans les champs.
Cependant, les corrélations fortes entre nombre de siliques
et production peuvent permettre d’augmenter la précision
des tests en utilisant l’analyse de covariance, où la covaria-
ble sera le nombre de siliques. Celui-ci déterminant en

moyenne 73 p. 100 de la variance du rendement, on doit
sensiblement améliorer les résultats. Cette approche n’est
valable que dans la mesure où l’on admet que l’infestation
n’a pas d’influence notable sur le nombre de siliques.
La solution préconisée pour d’autres études (à venir)

consisterait à multiplier les lots (les cages ou les prélève-
ments groupés au champ) et à travailler sur les moyennes
des lots. La moyenne d’une cage sera calculée simplement



en prenant le rendement total du lot, divisé par le nombre
de plantes. Les écarts entre lots seront certainement moins
importants qu’entre plantes à l’intérieur d’un lot. Dans tous
les cas, il est primordial de définir un système d’échantillon-
nage des larves caractérisant le niveau d’infestation des
plantes, l’observation silique par silique d’un nombre

important de plantes étant matériellement impraticable.
Cette méthode d’échantillonnage passe par une bonne

compréhension de la distribution des larves sur les plantes
qui est présentée ci-dessous.

D. Distribution des larves sur les plantes. Nombre de
larves par femelle

La répartition des larves sur les inflorescences principales
d’une cage n’est pas liée au nombre de siliques portées par
celles-ci, sauf lorsque la densité d’adultes est importante par
rapport au nombre potentiel de lieux de ponte, comme en
1979, c’est-à-dire lorsqu’il y a compétition. Aucune des
corrélations entre nombre de siliques et nombre de larves
n’est significative en 1980. Il n’est donc pas utile de les
présenter ici. Il n’y a pas non plus de corrélations stables et
significatives avec aucune des autres variables mesurées
(diamètre au collet et nombre d’inflorescences) qui pour-
raient indiquer un choix de la plante, à ce stade, sur des
critères de vigueur perceptibles par le charançon.
En revanche, il y a une relation certaine entre le

développement total d’une plante et le nombre de larves
qu’elle porte, même pour des niveaux d’infestation très bas
(tabl. 5). Le nombre de larves final ne dépend que dans une
certaine mesure du nombre d’adultes initial ; il est large-
ment influencé par le développement des plantes. Divers
auteurs (RissEC, 1952 ; BONNEMAISON, 1957 ; DMOCH,
1965) ont montré que la durée de la ponte chez C. assimilis
dépend de la possibilité pour l’insecte de se nourrir

d’organes jeunes, boutons et fleurs notamment. Les insectes
quittent les parcelles les plus avancées pour aller sur des
colzas tardifs dans le cas de semis échelonnés ou sur les
colzas de printemps : plus la floraison sera étalée dans le
temps, plus la ponte sera abondante. La présence d’inflores-
cences tertiaires qui prolongent la floraison dans certaines
conditions climatiques peut également entraîner une reprise
de la ponte.
Le nombre de siliques total et le nombre d’inflorescences,

qui donnent une indication sur la durée de floraison, ont été

portés dans le tableau 6 qui présente les résultats totaux sur
l’effectif complet par cages (16 plantes), mais seules les

plantes ayant des inflorescences principales ont été prises en
considération pour la dernière colonne.
Le faible nombre de larves par femelle en 1979 peut être

expliqué par la date d’infestation qui était tardive (fin de
floraison). Pour 1980, l’interprétation est plus complexe.
Elle doit prendre en compte non seulement le nombre de
siliques total, mais également des différences de mortalité
des femelles d’autant plus appréciables que la mort survient
tôt et dans de petits effectifs. La comparaison des 2 lots à
1 insecte par plante, avec et sans bourdon, confirme
l’influence de la durée de floraison, les plantes non pollini-
sées fleurissant beaucoup plus longtemps que les autres

(LERIN, 1982). Le nombre de larves sur les inflorescences
principales, rapporté au nombre de femelles initial est

remarquablement constant pour une année donnée, à

l’exception, pour 1980, de la cage 1 du traitement à 2 cha-
rançons par plante où l’hypothèse d’une mo:rtalité précoce
de plusieurs femelles n’est pas à exclure. La variation de
27 p. 100 entre la valeur la plus faible et la plus forte de 1980
pour le lot pollinisé (exception faite de la cage mentionnée
précédemment) est en effet négligeable par rapport aux
écarts sur les nombres totaux.
Nous avons donc des infestations qui, sur les inflorescen-

ces principales, dépendent essentiellement du nombre ini-
tial de femelles et, sur les plantes entières, d’une interaction
entre développement du végétal et aptitude à pondre des
femelles. La résultante de cette interaction étant une

intensité de liaison constante entre nombre de siliques et
nombre de larves. La comparaison des coefficients de

régression établis sur les données transformées montre que
ceux-ci ne sont pas significativement différents : les droites
sont parallèles et ne diffèrent que par leur ordonnée à

l’origine. Les valeurs de celles-ci pour les cages en 1979 et
1980 (pollinisé) sont corrélées (r = 0,950, 6 d.l) avec la
densité initiale des adultes en début de traitement. Autre-
ment dit, pour un traitement donné, on aura un rapport
constant entre nombre de siliques et nombre de larves. C’est
cette relation qui est développée au paragraphe suivant.

E. Détermination simplifiée du niveau d’attaque

Le niveau d’attaque est défini ici comme le rapport du
nombre de larves sur le nombre de siliques. Ce rapport peut



être supérieur à 1. En effet, on peut avoir jusqu’à 3 larves
dans une silique dans les cas de très fortes infestations.
Cependant, pour obtenir cette valeur sur l’ensemble de la
plante, il faudrait une densité d’insectes peu susceptible
d’être rencontrée dans la nature : en 1979, pour 2,5 adultes
par plante, le niveau maximum atteint sur inflorescence

principale a été de 1,14 et de 1,0 pour la plante entière la
plus attaquée. C’est pourquoi il semble préférable de ne pas
exprimer ce rapport en pourcentage d’attaque.

Il n’y a pas de corrélation entre le nombre de larves de
l’inflorescence principale et le nombre de larves des inflo-
rescences secondaires, résultat attendu, puisque la ponte sur

l’inflorescence principale semble se faire au hasard et que le
nombre de larves sur les inflorescences secondaires dépend
en partie du développement de la plante.

Il existe une bonne relation entre les moyennes par cage
des niveaux d’attaque des inflorescences principales et celles
des inflorescences secondaires : r = 0,967 pour 12 d.l (3 an-
nées d’expérimentation, cf ci-dessous). D’autres regroupe-
ments des plantes donnent des résultats similaires. Mais la
relation à l’intérieur de chaque cage n’est significative que
pour les cages les plus infestées (1 cage en 1980, 2 cages en
1979).
Des différences d’attractivité biochimique et des différen-

ces de précocité ou de durée de la floraison pourraient
expliquer certaines distorsions par rapport aux droites de
régression. Mais aucune corrélation n’a pu être établie, ni
avec les teneurs en isothiocyanates (butenyl ITC et pentenyl
ITC) ni en vinylthiooxazolidone (V.T.O.) des graines
récoltées.
En revanche, il existe une assez bonne relation entre le

niveau d’attaque de l’inflorescence principale et le niveau
d’attaque total pour chaque cage (tabl. 7).
Le fait que le niveau d’attaque de l’inflorescence princi-

pale participe au niveau d’attaque global n’est pas gênant
puisqu’il s’agit de déterminer ce dernier. Cela revient à
évaluer l’attaque sur 31,5 p. 100 des siliques en 1979 et
23,8 p. 100 en 1980, ces chiffres représentant le pourcentage
de siliques portées par l’inflorescence principale par rapport
au total.

Lorsque les plantes sont regroupées en lots (par exemple
la cage), comme dans la figure 5, les variations entre plantes
se tamponnent et la corrélation devient bien meilleure, les
points se répartissant autour de la bissectrice. Les résultats
de la récolte 1981 ont été portés sur le graphique à titre de
confirmation : leur bon alignement avec les autres est

d’autant plus intéressant que les conditions d’expérience
étaient très différentes ; les 6 cages ont été posées sur un
champ et 100 charançons introduits progressivement dans
chacune d’elles. Seules les plantes des échantillons prélevés
ayant 2 inflorescences au moins sont prises en compte ; les
valeurs sont présentées dans le bas du tableau 7.

D’autres regroupements ont été faits pour s’assurer de la



validité de la corrélation entre niveau d’attaque de l’inflo-
rescence principale et niveau d’attaque global :

1) moyennes des plantes (7 à 8) occupant la même

position dans les différentes cages quel que soit le traite-
ment en 1980 : n = 16, r = 0,982

2) moyennes établies sur des groupes de 7 à 8 plantes
formés dans chaque cage :
v en 1980 (témoins sans charançon exclus) n = 12,
r = 0,982
e en 1979 n = 4, r = 0,992

Enfin, il existe une très bonne relation entre le nombre
d’adultes initial et le niveau d’attaque sur inflorescence

principale (tabl. 8).
Il faut noter que l’absence de pollinisation introduit une

erreur dans l’estimation du niveau d’attaque global (tabl. 7
et fig. 5) : la floraison des inflorescences principales et donc
la production de siliques jeunes se sont étendues pratique-
ment jusqu’à la récolte. Comme les insectes montrent une
préférence marquée pour ces inflorescences pendant leur
floraison (DMOCH, 1965 ; GouLD, 1975), la ponte s’est

poursuivie plus longtemps à ce niveau et le niveau d’attaque
est plus élevé que sur le reste de la plante.

Cela indique que ce mode d’échantillonnage du niveau
d’attaque n’est valable que pour des comparaisons à l’inté-
rieur d’un lot de plantes homogènes (cages, parcelle ou
champ), de la même variété et pour une population
d’adultes arrivant précocément, c’est-à-dire avant la florai-
son ou à son début. Il faudra confirmer cette relation en
conditions de plein champ où les insectes ont une plus
grande liberté de choix et peuvent se reporter sur des parties
plus tardives de la parcelle. Cependant, les résultats présen-
tés par GOULD (1975) sur 3 années en plein champ confir-

ment la bonne estimation du niveau d’attaque total par celui
de l’inflorescence principale. La méthode d’échantillonnage
utilisée par cet auteur est encore allégée puisqu’il ne prend
que 10 siliques par type d’inflorescence pour analyser les
plantes. Mais WINFIELD (1961) sur des cultures de prin-
temps de moutarde brune (Brassica juncea Coss.) constate
que l’estimation du niveau d’attaque des siliques par un
échantillonnage sur les inflorescences principales surévalue
systématiquement l’attaque de la plante entière. Nos obser-
vations sur colza de printemps vont dans le même sens. La
méthode ne s’appliquerait donc qu’à des populations de
charançons jeunes dont le potentiel de reproduction est

intact, ce qui n’est pas le cas pour les cultures de printemps.
Il semble néanmoins que l’analyse de l’inflorescence

principale soit suffisante pour déterminer avec précision le
niveau d’attaque des plantes pour le colza d’hiver. Dans le
cas de prélèvements nombreux, par exemple d’échantillons



de lm dans la ligne de semis (entre 15 et 30 plantes), cela
apporterait une diminution considérable du temps de

dépouillement et devrait permettre d’établir une relation
entre rendement et niveau d’attaque.

IV. CONCLUSION

Pour des expériences précises visant à déterminer

l’impact des larves de charançon sur le rendement du colza,
la transformation logarithmique du nombre de siliques, du
nombre de graines et du rendement de la plante entière
apparaît nécessaire, ainsi que la transformation en racine
carrée du nombre de larves. En revanche, pour les inflores-
cences principales, cette transformation n’est pas utile.
Une méthode pratique pour estimer les pertes de récolte

dues au charançon des siliques ne peut passer par un
dénombrement exhaustif des diverses composantes du reh-
dement d’un ensemble de plantes entières, principalement à
cause de la longueur du travail de dépouillement. L’acquisi-
tion de données plus sommaires mais portant sur un plus
grand nombre de lots de plantes est possible si l’on
n’examine que les inflorescences principales.
Cet échantillonnage permet :

1) le comptage des plantes d’un lot,
2) la détermination du niveau d’attaque qui pourra être

relié au rendement,
3) une estimation du nombre de graines par silique

caractérisant le niveau de production et de pollinisation sans
risque d’égrenage en cas de prélèvement tardif, puisque les
inflorescences principales ne s’entremêlent pas. Il faut, dans
ce cas, inclure dans les comptages les graines détruites par
les charançons.

L’estimation par cette méthode du nombre de graines par
silique est légèrement biaisée par le fait que l’inflorescence
principale est toujours plus productive que les autres

(CLARKE, 1979: LERIN, 1982), mais elle peut permet-
tre de prévoir un niveau de risque. En effet, la larve de

charançon doit consommer de 3,5 à 5 graines (selon les

auteurs) pour son complet développement. Cette estimation
n’est pas susceptible de varier énormément. En revanche,
les cultures de colza ont des nombres de graines par silique
variant de plus du double suivant les conditions climatiques
et de fertilisation (entre 10 et 25 graines par silique). Pour
un même taux de siliques attaquées, on voit que l’impact du
charançon sur la production sera très différent suivant le
nombre de graines par silique, si l’on néglige une hypothéti-
que compensation des dégâts par les plantes.
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